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Vous vous rappelez de Nono, le petit robot tout rouge et adorable d’Ulysse 31 ? 

Et bien on a le même à l’ACGV. 

Sauf qu’il est plus grand. Et encore plus adorable.
C’est un héros tout pareil !

Ce ne sont pas les clous qu’il avale, mais les kilomètres.
Pas de cou télescopique : ce sont les jambes qui s’allongent.

Il possède aussi un coffre inépuisable de ressources.

Comique, serviable, toujours prêt à divertir les amis, il a néanmoins une force d’acier.

Loin de Robocop, notre Nono a une gamme très étendue d’émotions et de sentiments dans sa vie de coureur accompli.

L’année 2018 s’ouvre sous ses traits, avec sa bonne humeur communicative.

Que cela soit de bonne augure pour tous !

1) Bruno, qu’est-ce qui t’a poussé à faire un marathon par mois ? Etait-ce un défi, un pari ? Pendant combien de temps l’as-tu fait ?
En 2012. C’était un défi. Et j’en ai fait 12, des marathons, sauf en juillet et août, j’en ai donc fait 2 en juin et 2 en septembre. C’était un défi que je me suis lancé tout seul, j’avais fait quelques marathons en 2011. J’étais blessé en décembre 2011 et mon 1er marathon était le 14/01/2012, en Allemagne, je me suis préparé le 02/01, j’ai mis 4h16. Et j’ai réussi mon défi ! Le dernier était celui du Beaujolais. J’étais parti à New York le jour de mes 50 ans mais il a été annulé à cause de la tempête, c’est pourquoi j’ai fait celui du Beaujolais à la place.

2) Tu as énormément voyagé à travers tes marathons. Quels sont tes coups de cœur ?

La Jungfrau en Suisse, c’était celui de septembre, le plus beau : vue sur la montagne Eiger et Jungfrau et 2200 m de dénivelé, des joueurs de cornemuse, etc. D’ailleurs, il fera office de championnat du monde de haute montagne en 2018. Je veux le refaire.

Et le Marathon des Sables, mais ça, c’est différent.
3) Reviens-tu enrichi de tes voyages ? Qu’en rapportes-tu ? Est-ce que cela t’a donné une autre philosophie de vie ? 

Oui, enrichi d’amis, c’est très important surtout au Marathon des Sables. Aller au-delà de ses limites, que j’ai dépassées plus d’une fois. Comme quoi, quand on veut, on peut. Le mental fait tout. Ça m’a permis de voyager, autre que pour des vacances, ça reste un loisir : l’Allemagne, le Luxembourg, la Suisse, l’Espagne, le Portugal, Maroc, Tunisie…  Non, ça ne m’a pas donné spécialement une autre philosophie de vie. Parfois, je pars le samedi et je rentre le dimanche, donc c’est très rapide. Ça a changé ma manière de courir. On voit la vie autrement, ce n’est pas compet-compet, mais la convivialité. On connaît beaucoup de gens par la course à pied. Je peux parler à un arbre, moi !
4) Commet se préparer à une telle chose (un marathon par mois pendant un an)? Comment le vivre au quotidien ?

Pour la préparation, entre chaque marathon, aucun fractionné. Je faisais juste de l’endurance. Aucun régime alimentaire, tu vis normalement. (alors que j’en faisais quand je préparais un marathon spécifique). Le but, c’était de terminer les marathons, même malade. Mentalement, il faut être fort, tu te dépasses aussi, tu vas au-delà de ce que tu peux faire. Il faut les courir doucement. 
5) L’après-interview sur la chaine de télé a-t-elle eu des conséquences ?

Oui, en chamaillage, taquinage. J’ai fait deux interviews la même année : Mirabelle TV (en live) et la chaine sportive de la Marne. J’ai eu pas mal de coups de fil après. Ce n’est pas évident de passer à la télé. La speakerine me disait « il faudrait peut-être arrêter les marathons ». J’ai répondu : « Oui maman », il y a eu un éclat de rires général sur le plateau. Et puis le maquillage avant…. Mais tu ne prends pas la grosse tête.
6) As-tu fait d’autres choses, en distance, en type de courses ?

Oui : 3 fois 100 km (Millau, Steenwerck (près de Lille) et Mécleuves. 3 fois 24 h (Grenoble, Brive et Champigneulles). 33 marathons à l’heure actuelle. Des trails, des semis. Je fais peu de 10 km, c’est trop rapide, c’est pour les jeunes ça ! (rires)
7) Que te reste-t-il à faire ?

Pop pop pop…. Peut-être un Marathon des Sables. En 2018, les 24 h de Champigneulles. Un ultra trail : à voir. Je ne suis pas trop trail, je me tords les pattes, pourtant j’aime bien courir dans la forêt. D’autres marathons que je n’ai pas faits. Peut-être celui de Belgique-Hollande.
8) Tu aimes faire la fête, être avec des gens pour des parties de rigolade. Quand tu cours, es-tu sérieux ?

Non. Enfin, ça dépend. J’en ai fait des sérieux quand même. J’aime bien papoter en courant. Mais j’en referai un sérieux, en 3h45, il faut que je le prépare. Je cours pour m’amuser.
9) Qualité et quantité sont-ils compatibles ?

Non. Si je fais un marathon par an, ce sera la qualité (3h28), si t’en fais 12, c’est la quantité. En moyenne, sur les 12 marathons, je faisais 4h15. On dit « un marathon terminé = un marathon réussi ». C’est en fonction de nos possibilités, il faut rester modeste. Maintenant je préfère privilégier la quantité. C’est trop de boulot, la qualité.
10) Tu es connu partout, ta bonne humeur est communicative. Mais dans la course, il n’y a pas de cadeaux à se faire ou si ?

Oh si si si ! Quand tu fais un 10 km c’est chacun pour soi. Mais quand tu montes dans les km, si tu vois quelqu’un s’arrêter, tu t’arrêtes pour l’aider. Au Marathon des Sables une fille n’avait plus d’eau, je lui ai passé ma gourde, quitte à ce que ce soit moi qui souffre. Dans le long, il y a plus de convivialité, une petite tape dans le dos, c’est sympa. C’est le but de la course à pied pour moi.
11) Tu as été longuement blessé, il t’a fallu être patient. Comme tu ne te plains jamais, les gens imaginent-ils ce que tu as dû endurer physiquement et mentalement ?

Oui. Le monde de la course à pied, c’est un grand monde, donc quand t’es blessé, les gens savent ce que c’est. Mentalement, t’es atteint, tu prends une claque quand même et en plus, je ne suis pas patient. Je reprends plus tôt que prévu. J’ai mal, mais je cours. Parfois ça passe, parfois ça revient. J’essaie de courir comme je peux. Je fais de la corde à sauter et du gainage. C’est pour ça que ne je viens plus aux entrainements.
12) Que recherches-tu ? Qu’est-ce qui te fait courir ?

Le bien-être, les endorphines comme on appelle ça. Etre bien dans sa peau en courant, s’évader, oublier les soucis en courant, ça fait du bien.
13) On te voit peu au club lors des entraînements. Fais-tu tes séances en solo ? Pourquoi ne viens-tu pas plus, alors que tu aimes la compagnie ?

Je ne peux pas faire de fractionnés pour éviter la blessure et mes genoux ne me le permettent pas. Je cours sans me faire mal. Je ne fais que des footings, pour l’instant. Ce n’est pas simple pour moi, je quitte à 17h, ça me fait trop long à attendre. Je n’habite pas tout près.
14) Tu es toujours là aux moments rassembleurs (Beaujolais, galette). Tu es donc attaché au club. Que t’apporte-t-il ?

Oh c’est mes amis ! Attends, c’est mes amis de vieille date ! Jean-Pierre m’appelait « Tu es l’ami de la famille ». Je m’entends mieux avec les anciens du club. Les petits nouveaux, je les connais à peine. Avant il n’y avait qu’un seul groupe, on faisait tous pareil. Là, il y a plusieurs groupes. Mais je papote sur facebook avec mes amis du club. C’est ma 3ème famille !
15) Fort de ton expérience, quels conseils as-tu à prodiguer ?

Ne pas trop courir, style un marathon par mois ou une compet tous les week end car ça use. Sur le coup, tu es très bien, mais tu le payes plus tard. Le corps te dit stop, tu n’écoutes pas les anciens, car sur le coup, t’es bien. Mais tu le payes après par les blessures, tôt ou tard.

Y aller progressivement, ne pas brûler les étapes. Ne pas être trop déçu si tu loupes un objectif, c’est dans l’échec que tu apprends. Rester humble, règle numéro 1. Avoir toujours le sourire, même en courant. Respecter les autres coureurs. Prendre soin de la nature (ne pas jeter les gobelets à droite ou à gauche). Faire la 3ème mi-temps avec les potes ! Encourager les autres, c’est important, ça fait progresser. Ne pas baisser les bras. Et passer la ligne d’arrivée.
16) Tu n’as jamais eu d’autres coachs que toi-même ? Comment planifies-tu tes courses, tes plans d’entraînements ?

Si ! J’ai eu Pascal en coach, quand je préparais sérieusement les marathons. 4h40 à Annecy (le premier) en 2006, puis 3h58 à Paris en 2007, 3h44 en 2009 toujours à Paris et 3h28 en 2010 (Paris) grâce à lui. Là par contre, j’étais très sérieux. 3 mois sans une goutte d’alcool ! Je faisais attention à l’alimentation. Il m’a dit « Tu es ma plus grande fierté. »
17) Qu’est-ce qui peut t’émouvoir en course à pied ?

Quelqu’un de blessé, quelqu’un qui pleure, quelqu’un qui s’occupe d’un blessé, quelqu’un qui tombe. La remise de la médaille du Marathon des Sables, on termine en larmes, c’était beau.
18) Quelle est ton anecdote la plus marquante ?

Oup oup oup…. Finisher du 1er Marathon des Sables, grosse fierté pour moi, j’étais un petit qui se lançait dans le Grand. Montrer à Hamid Lahrami que j’étais finisher de ce marathon car une année, il m’’a dit : « Tu viendras avec moi. », je pensais alors « C ‘est quoi de ça ? ». Je lui ai envoyé la photo finisher, il m’a répondu : « Respect. ». Pour moi, il est un champion, ça m’a fait plaisir.
19) As-tu un guide spirituel qui te donne la force mentale nécessaire à tout ce que tu fais ou as fait ?

Non, j’ai cette force mentale. Quand je fais une course, je la termine. Sauf blessure bien sûr. Il y en a qui m’ont vu vomir sur une course mais je n’abandonne pas. Le mental fait 70 % pour moi sur un ultra, pas sur un 10 ; le reste 30 %, c’est les jambes.
20) Est-ce qu’il y a une course que tu voudrais inventer ?

Une grande course de 200 km en autonomie, où tout le monde pourrait terminer. Dans le désert (où il fait chaud !). Tout le monde est solidaire. Sans primes, et qu’il n’y ait pas un abandon.
21) Qu’est-ce qui t’importe le plus : la place ? le chrono ? la performance ? être finisher ?

Etre finisher. La performance ensuite. La place, euh, …. Le chrono, c’est pour moi. Je m’en fous du chrono des autres. C’est ce que je vaux moi. On revient toujours au fameux mental. Quand t’es pas bien, la question te traverse l’esprit d’abandonner (fatigué, crevé, tout qui va mal). J’en chie, mais après j’aurais terminé, je serais content.
22) As-tu une devise ?

Non. Ca rejoint les conseils de la question 15.
23) Lorsque tu t’es mis à courir, est-ce que tu imaginais que cela allait prendre une telle ampleur ?

Non. J’ai commencé à courir en décembre 2004, je suis tombé sur le coach peu de temps après. Je me suis mis à courir parce que je grossissais. J’avais arrêté la clope en 2002, j’ai pris des kilos. Je travaillais près de la Sapinière à Laxou, donc hop ! Et ça m’a plu.
24) Qu’est-ce qu’il y a d’émotionnel dans la course à pied, qu’il n’y aurait pas dans les autres sports ?

La convivialité en premier. L’amitié réelle, ce n’est pas une amitié éphémère. La gentillesse des gens, tout le monde il est beau, tout le monde il est gentil.
25) En regardant tout ce que tu as fait jusqu’à présent, si c’était à refaire, le referais-tu tel quel, en modifiant quelque chose ou à ne pas refaire ?
Oh si je le referais mais j’aurais commencé plus tôt, j’en aurais fait plus, dixit le cancre (hein Pascal ? il m’appelle comme ça). J’aurais peut-être modifié mes préparations, j’aurais peut-être été un peu plus à l’écoute des ancêtres mais j’aurais fait autant la fête (LOL !). Le monde de la course à pied est un joli monde.
Spécial Marathon des Sables :
En 2012 j’ai terminé mon défi des 12 marathons, donc je cherchais un défi à faire pour 2013. Donc le défi, ce sera le Marathon des Sables. Je ne connaissais pas, je me suis dit « Tiens pourquoi pas essayer ? » Donc je m’y suis inscrit. Et j’y suis allé. La préparation, c’était en hiver en plus. Donc des sorties avec sac à dos, entre 8 et 10 kilos, pour se préparer pour là-haut. En plein gel, il faisait -10°, tu sors, tu ne regardes pas le temps. Des sorties entre 30 ou 40 km, selon. Et le jour J, et bien je suis parti là-haut, un peu stressé. Ca doit être la seule course de ma vie où j’ai stressé. Même mon 1er marathon, je n’ai pas stressé du tout. Stressé pour faire le sac, parce que tu le montes, tu le démontes, tu remontes et redémontes car chaque place a son importance. parce que tu as des choses obligatoires style le sac de couchage, je prenais de l’éosine pour soigner les blessures, t’as les gamelles, t’as l’alimentation lyophilisée qu’il faut se faire chauffer les soirs, donc bah tout ça, tu le portes. Et quand t’es là-haut, t’es parti ! On est parti un vendredi, la course était le dimanche. On arrivait dans le désert le vendredi soir et là, on mangeait avec tous les bénévoles, tout le staff donc ça allait. Le samedi matin on rend notre valise qu’on retrouvera au retour, à la fin du marathon des sables. Là tu manges avec eux le soir et le lendemain, c’est départ 8h30, tous les jours c’était départ à 8h30, avec la musique d’ACDC « Highway to Hell » tous les matins. Donc là tu dis « Dans quelle galère je suis ? » parce qu’il y a tous les cadors et toi, t’es un petit joueur. Alors déjà je stressais… et puis la boussole, comment se servir d’une boussole ? Il y en a qui vont dire que c’est tout simple, mais moi j’ai regardé quelquefois sur internet pour savoir comment se servir d’une boussole. Ca m’a servi une fois, mais bon ça m’a servi quand même une fois. Et 1ère course : pas trop mal pour le 1er jour. Après ça se complique un petit peu. Bah oui, t’as les ampoules qui arrivent parce que ça chauffe, t’as beau avoir des guêtres. Mais au bout du 3ème jour, je les ai retirées carrément parce que c’était déchiré parce qu’avec le sable, tu ouvres, tu fermes, tu ouvres tu fermes, et à force, ça ne s’ouvre plus. Donc après c’est plus embêtant dans le désert. Sans guêtres dans les dunes, c’est pas top. Mais ce n’est pas que du sable, c’est de la caillasse, surtout de la caillasse, donc tu tapes dedans avec les ampoules…. Et puis après tu as les barrières horaires, t’as la grande, la Longue comme on appelle ça, c’était 86 km je crois. Et en 2015 quand je l’ai refait, c’était 95 km. Et là, tu te dis, la 1ère année, où est-ce que je vais dans le désert ? je vais me retrouver tout seul à un moment. Il fallait que tu passes 3 barrières horaires, et à une heure du matin, il fallait que tu passes la barrière horaire numéro 5 je crois, là tu avais tant de temps pour aller au check point. Là tu sais que tu termineras avant la barrière et je suis arrivé à 17h. Après le lendemain, tu as l’étape marathon, 42 bornes et à la fin de cette étape, tu étais finisher, il te reste une étape pour l’Unicef, elle n’était pas chronométrée à l’époque, maintenant je crois qu’elle l’est. Il y avait tous les concurrents qui marchaient. C’est vraiment un truc très dur que j’ai fait : la température 52° la journée et puis le soir on avait 3° des fois donc ça caille quand même, le sac de couchage pas adapté, pas assez chaud, tu te cailles, tu n’arrives pas à dormir et puis le matin t’es crevé et tu repars. Ou tu ne repars pas. Alors, on est reparti, on était une tente sympathique tout le monde était bien dans la tente, pas un souci particulier, t’es pote, heureusement d’ailleurs. J’ai trouvé des personnes adorables, des bénévoles adorables. Pour moi, c’est la plus grande course que j’ai faite, je ne pense pas en refaire une aussi dure physiquement parlant, j’avais perdu 7 kilos en 6 jours, c’est pas mal, c’était bien d’ailleurs. Je ne parle pas anglais mais on se comprenait avec les Anglais qui étaient là, des gens qui étaient perdus. J’étais parti dans le désert, la nuit, je suis parti tout seul et il y en a qui m‘ont suivi. Il y a eu une tempête de sable, et bien, tu avances comme tu peux, tu as le roadbook que tu ne sors pas tellement il y a de sable. Il y a des petites bottes tous les 500 m mais tu ne les vois pas car les lumineux étaient tombés par terre à cause du vent donc t’y vas au pif et puis tout le monde m’a suivi et on assiste à un grand moment parce qu’on savait qu’on n’était pas dans les premiers. C’est une belle course. Et puis je l’ai refaite en 2015, mais bon il faut trouver des sponsors parce que ce n’est pas simple, ça coûte 3100 € quand même l’ensemble, c’est quand même un budget et mon plus gros sponsor, ça a été ma mutuelle qui m’a sponsorisé 300 € si je le terminais. Et si je faisais un book, un beau résumé, je pouvais peut-être avoir la bourse d’or pour le défi sportif de l’année, que j’ai obtenue, donc j’ai eu 1000 € après, et la remise de la médaille du diplôme, du trophée, à Paris, par ma mutuelle. Faire un discours devant tout le monde, c’est pareil ce n’est pas évident, il y avait des gens que je ne connaissais pas parce qu’il y avait le défi sportif, le défi culturel, etc.. C’était joli, c’est une belle chose. Je souhaite à tout le monde de le faire, d’essayer de le faire, il faut se lancer parfois, c’est un gros défi, un grand défi. Tu ressors aussi différent, la vue sur les gens, mais bon si je parle de ça, on va y passer la nuit ! C’était pour moi une très grande course. La deuxième fois était différente aussi parce que tu savais à quoi t’attendre, tu prépares mieux ton sac à dos, tu te disais « il faut tant de PQ ». Il faut 6 à 12 feuilles par jour maximum, t’as pas intérêt à avoir la colique, mais ça ne rentre pas dans le sac à dos, tu n’as plus de place. Et la plus belle récompense lors du Marathon des Sables, c’était les emails que je recevais. Le soir quand t’arrives, quand t’es mort, il y a l’autre qui t’amène ton petit papier A4 avec tous tes potes, tous tes amis qui t’avaient écrit, JP entre autres et ça fait du bien pour le lendemain. Alors je lisais à la frontale, les autres, ils étaient à côté de moi, ils dormaient. Ah j’ai des petites larmes….C’est une belle expérience. Une semaine après, j’avais une compet. C’était un 10 km. Ah j’ai souffert, mais tu récupères bien quand même, étonnamment. Quand j’ai refait le marathon des sables en avril 2015, au mois de mai, j’avais les 24 heures de  Grenoble et au mois de juin, je faisais les 100 km de Mécleuves. T’arrives à récupérer assez bien, et puis à force, tu as l’endurance. Même sur le Marathon des sables, le soir j’arrivais, j’étais mort de chez mort, ils te donnent 4 litres d’eau à transporter jusqu’à la tente, t’en peux plus, tu t’écroules, je m’endormais ¼ d’heure, je me réveillais, ça allait. Je mangeais, il n’y avait pas d’apéro. C’est un mythe. Voilà. Tous les gens que je côtoie et qui l’ont fait ressentent une certaine fierté. Tu rentres chez toi, tu as des images dans la tête pendant des mois. La semaine tu dors très mal, tu fermes les yeux mais tu ne dors pas, t’es encore sous la pression de là-haut. C’est magnifique, tu es sur un petit nuage pendant un petit bout de temps.
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